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Présentation de l’éditeur :


              Pour échapper à la misère, Madeleine Van Rowen quitte Paris et débarque à Londres dans l’espoir de dénicher un époux. Lors d’une soirée costumée, elle a le coup de foudre pour un inconnu masqué dont le charme enflamme ses sens. Et Madeleine perd la seule chose qui pouvait assurer son avenir : sa vertu. Quand le fier Highlander lui propose le mariage, elle hésite pourtant, mais a-t-elle le choix ? Elle accepte donc de le suivre en Écosse, sans savoir qu’il s’agit d’un piège, car Ethan MacCarrick poursuit une sombre vengeance.


        


      

    


    

      

      

      

      

      

        

          	Auteure de la série Les ombres de la nuit, best-seller international, elle a également écrit de la romance historique pleine d’aventure et de sensualité. Les Éditions J’ai lu vous proposent de découvrir cette série Les frères MacCarrick.
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    Kresley Cole


      Diplômée d’un master d’anglais, ancienne athlète et coach sportif, elle s’est reconvertie dans l’écriture, où elle a pleinement trouvé sa voie, et une tout autre forme de célébrité. Récompensée à deux reprises par le prestigieux RITA Award pour sa célèbre série de romance paranormale Les ombres de la nuit, elle est lue dans le monde entier. Depuis peu, elle s’est également lancée avec succès dans l’écriture de romances historiques écossaises avec sa série Les frères MacCarrick.
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    Je dédie ce livre à vous, mes lectrices et lecteurs,


      pour m’avoir permis de partager avec vous


      l’histoire des MacCarrick.



      Merci à vous, bien amicalement.


  







« L’amour d’une femme généreuse ?

Pour sauver un homme aussi mauvais que

moi ? Jamais… Elle n’est pas née celle qui

pourrait être aussi généreuse que je suis

mauvais. »

Ethan Ross MacCarrick,
laird du clan MacCarrick,
huitième comte de Kavanagh.




« Je ne l’ai pas volée – je le jure ! Des

choses qui tombent toutes seules dans

votre poche, ça arrive, non ? »

Madeleine Isobel Van Rowen,
voleuse émérite, opportuniste.






Prologue



Iveley Hall, Buxton, Angleterre, printemps 1846

L’épouse délaissée qu’Ethan MacCarrick s’apprêtait à rejoindre dans son lit devait être jolie.

Du moins l’imaginait-il. Pour l’heure, le whisky – qui mettait toutes les femmes sur un pied d’égalité – ne lui permettait pas d’en être sûr. Même après avoir chevauché au grand air durant une demi-heure, il demeurait ivre. En fait, il avait l’impression que c’était pire encore.

Ethan enleva sa veste et tenta de la jeter sur un divan de la chambre cossue où il avait rejoint sa conquête d’un soir. En voyant le vêtement s’écraser sur le sol, il songea qu’au moins la jeune femme se conduisait comme si elle était jolie. Même dans son état second, il discernait chez elle un vernis de stupidité que seule la beauté pouvait rendre supportable aux hommes. Qui plus est, elle s’était montrée sûre d’elle lorsqu’elle lui avait fait des avances dans cette auberge de Buxton où ils s’étaient rencontrés, comme s’il ne faisait pas le moindre doute pour elle qu’il aurait envie de la suivre.

Elle s’exprimait avec un accent français, et même si elle était à présent allongée, il la croyait grande. Il avait à peine eu le temps d’en juger, car ils n’étaient restés que brièvement côte à côte quand elle lui avait glissé un billet parfumé lui indiquant où la rejoindre et lui demandant de rester discret, tout en lui susurrant à l’oreille ce qu’elle comptait lui faire. Ethan était un jeune homme de vingt-trois ans au sang suffisamment chaud pour se laisser séduire par une telle invitation.

Tandis qu’il traversait la chambre jusqu’au service à whisky qu’il avait repéré, elle s’agenouilla sur son lit.

— As-tu attendu pour partir un quart d’heure après mon départ, comme je te l’avais demandé ? s’inquiéta-t-elle. 

Elle redoutait que son mari ne puisse avoir vent de son infidélité lorsqu’il rentrerait de voyage.

— Aye, répondit-il en se servant un verre. J’ai attendu.

Il aurait de toute façon refusé de faire le trajet avec elle si elle le lui avait proposé. Règle d’or d’un libertin : toujours utiliser sa propre monture pour se rendre à un rendez-vous galant, afin de pouvoir s’éclipser à volonté. Impossible, autrement, d’échapper aux femmes souhaitant se cramponner à vous pour la nuit. Ethan détestait ce genre de femmes.

— Personne ne t’a vu arriver ici ? insista-t-elle.

— Non. Je n’ai pas croisé âme qui vive.

— Tu comprends, je ne peux permettre que mon mari…

— Assez ! l’interrompit-il sèchement.

Elle lui portait déjà sur les nerfs.

— Ton mari ne sera pas le premier que je ferai cocu, ajouta-t-il crûment. J’ai l’habitude de ce genre de choses.

— Bien sûr, je m’en doute… approuva-t-elle en hâte.

Et lorsqu’il l’eut finalement rejointe, elle murmura :

— Un jeune et beau gaillard comme toi, Ethan… Si grand, si fort.

Le nez plongé dans son verre, il fronça les sourcils en l’entendant l’appeler par son prénom. Il ne se souvenait pas d’avoir entendu le sien à l’auberge, lorsqu’elle lui avait décrit à l’oreille comment, agenouillée devant lui, elle le prendrait dans sa bouche.

— Jeune ? répéta-t-il en se penchant sur le lit pour mieux voir. Tu ne sembles pas plus vieille que moi.

Elle se mit à rire.

— Juste un petit peu.

Il discernait mieux ses traits, et il les trouva à son goût. Elle devait avoir une petite trentaine d’années.

— Je suis suffisamment vieille pour savoir ce dont j’ai envie, précisa-t-elle d’un air mutin. Et dès que je t’ai vu, j’ai su que j’avais envie de toi.

Après lui avoir subtilisé son verre, elle le posa sur la table de chevet et ajouta :

— Mais je présume que tu es habitué à ce que les femmes se jettent à ton cou, n’est-ce pas ?

— Partout où je mets les pieds, assura-t-il sans chercher à cacher son arrogance.

C’était la stricte vérité. Ethan était un jeune et riche laird que les femmes s’arrachaient. Plus il était soûl et plus il se montrait cruel avec elles, semblait-il, plus elles l’adoraient.

— Donc, reprit-elle, si je n’avais pas tenté ma chance à l’auberge, une autre l’aurait fait.

— Sans aucun doute.

Lorsqu’il était parti, la jeune serveuse aux cheveux noirs qu’il avait repérée lui avait jeté un regard blessé, de même que sa sœur à côté d’elle. Il leur avait répondu d’un haussement d’épaules, comme s’il s’en fichait – parce qu’il s’en fichait.

— Une femme, voire même deux, précisa-t-il.

— Alors pourquoi moi ? s’enquit-elle dans un souffle.

Elle quémandait un compliment qu’il n’était pas prêt à lui offrir.

— Je préfère les femmes mariées. C’est plus facile.

Plus jamais il n’entendait parler d’elles après les avoir laissées derrière lui. Une femme mariée se perdait aisément dans les brumes du souvenir. Et si son mari était assez faible et assez stupide pour se laisser cocufier, alors il méritait son sort.

— Je ne suis donc qu’une commodité… dit-elle avec une moue boudeuse en déboutonnant la chemise d’Ethan.

— Aye, répondit-il. Précisément.

Loin de l’offusquer, sa muflerie parut l’exciter.

— Appelle-moi par mon nom ! supplia-t-elle. Avec ton accent…

— Je ne le connais pas.

Elle lui sourit et capta son regard.

— Sylvie. Je m’appelle Sylvie V…

— N’en dis pas plus ! la coupa-t-il sèchement.

Ethan la vit frissonner de désir. Il était habitué aux femmes qui recherchaient dans leur lit un mâle froid et dominateur, mais il ne pouvait se défaire de la sensation que celle-ci attendait de lui plus que cela encore. Au cours du trajet à cheval pour la rejoindre, il avait eu le temps de réfléchir à la situation, et son esprit embrumé lui soufflait que quelque chose clochait chez cette inconnue.

Son parfum empestait, mais guère plus que celui de la femme qu’il avait honorée la nuit précédente. Grande et voluptueuse, elle avait de longs cheveux noirs, ce que d’ordinaire il trouvait séduisant. Pourtant, alors que du bout de la langue elle caressait sa poitrine après lui avoir ôté sa chemise, il ne pouvait se défaire de la pénible impression qu’il y avait en elle quelque chose de repoussant. Sentant ses lèvres dériver plus bas vers son nombril, Ethan se rembrunit.

Ça suffit…

Il se libéra des doigts avides accrochés à sa ceinture et tituba vers l’arrière.

— Mais… qu’est-ce que tu fais ? s’étonna-t-elle.

— Je m’en vais.

En ramassant sa chemise, il faillit s’étaler par terre mais parvint in extremis à retrouver son équilibre. Il ne lui avait pas échappé qu’il buvait trop, ces temps derniers. En tant qu’aîné et chef d’une famille qui avait beaucoup souffert, ses responsabilités et l’impossibilité dans laquelle il se trouvait d’adoucir le sort réservé aux siens pesaient lourdement sur ses épaules.

Mais se soûler à en rouler par terre n’y changerait rien.

— Tu pars ? s’exclama-t-elle, indignée. Tu plaisantes ?

Il secoua la tête.

— Si c’est comme ça… pourquoi être venu jusqu’ici ? s’étonna-t-elle. Qu’est-ce que j’ai fait ?

— Rien du tout. Je n’ai plus envie, c’est tout.

Où diable sa veste avait-elle pu passer ?

— Dis-moi ce que tu veux, et tu l’auras ! promit-elle d’une voix plaintive. N’importe quoi !

Cette promesse le fit frissonner de dégoût.

En se détournant d’elle, il jeta par-dessus son épaule :

— Je ne veux rien de toi. Plus maintenant.

— Tu ne peux pas me faire ça !

Sylvie se leva d’un bond et le rejoignit, vitupérant de plus belle.

— Je ne me laisserai pas écarter d’un revers de main comme une fille qu’on achète ! Comme une… putain !

La colère avait transformé ses inflexions françaises en un accent bien plus commun – celui des classes populaires.

— « Qui se sent morveux se mouche… »

— Personne ne me traite ainsi ! s’emporta-t-elle, rouge de colère. Plus maintenant… Personne !

Sylvie vint se camper face à Ethan. Il se détourna d’elle une fois encore, mais elle revint à la charge. Il n’en fallait pas davantage pour légitimer sa décision de s’en aller.

— Je te ferai fouetter pour ça ! s’écria-t-elle.

Enfin, il mit la main sur sa veste.

— Ôte-toi de mon chemin, maugréa-t-il.

— Je te fouetterai moi-même !

Ethan lui fit face et lança d’un ton sarcastique :

— On se calme, fillette ! Maintenant, c’est sûr : je ne risque plus de te baiser…

Sylvie se mit à ululer de rage et sauta sur lui. Avant qu’il ait rien pu faire pour l’en empêcher, elle lui laboura la joue de ses ongles. D’un revers de manche, il essuya la cuisante blessure.

— Garce ! s’emporta-t-il en découvrant le sang maculant le tissu blanc de sa chemise. Tu ne sais pas à quoi tu t’exposes…

Préférant couper court, Ethan se dirigea vers la porte mais elle le rattrapa et lui donna un coup de poing dans le dos en criant :

— Sais-tu ce que j’aurais pu faire pour toi ?

Ethan fit volte-face et la découvrit en larmes, les yeux scintillants de fureur. D’une voix grondante, il menaça :

— Frappe-moi encore, et je ferai une entorse à la règle que je me suis fixée de ne jamais porter la main sur les pauvres folles incapables de comprendre le mot « non ».

— Alors fais-le ! Qu’est-ce que tu attends ?

Était-ce un soupçon d’excitation qu’il avait perçu dans le ton de sa voix ? Pour lui faire peur, Ethan leva la main comme pour la frapper. Mais à cet instant… la porte de la chambre s’ouvrit à la volée.

Un homme grisonnant, le visage tordu par la colère, se tenait sur le seuil.

Sans doute le mari vieillissant, songea Ethan avec lassitude. Voilà qui annonce un nouveau duel au chant du coq et une autre mort sur ma conscience…

— Il a essayé de me violer ! s’écria l’épouse indigne, le visage sillonné de larmes.

Ethan se retourna vivement vers elle :

— Tu déraisonnes, femme ? C’est toi qui m’as invité à te rejoindre ici !

Des hommes de main apparurent, la mine patibulaire et les épaules carrées. L’un d’eux, un géant blond, vint se poster à côté du mari, l’air plus enragé encore.

— C’est faux ! hurla Sylvie. Il doit m’avoir suivie depuis l’auberge où j’ai dîné ce soir…

Les yeux plissés, l’époux dévisagea Ethan.

— Oh, bon Dieu ! gémit celui-ci en essuyant d’un revers de main sa joue ensanglantée. Ce n’est pas… C’est elle qui s’est jetée sur moi et m’a griffé quand j’ai voulu partir !

Ethan lui-même était capable de comprendre combien cela semblait ridicule, même dans l’état d’ébriété dans lequel il se trouvait.

— Sylvie ? s’inquiéta l’homme. Es-tu blessée ?

— Ne soyez donc pas ridicule ! protesta Ethan d’un air dégoûté. Vous ne voyez pas qu’elle ment ? C’est cette sorcière qui m’a demandé de la rejoindre ici…

— Non ! cria-t-elle d’une voix stridente. Il a essayé de me violer, mais je me suis débattue. Regarde son visage !

Ethan la foudroya du regard et, sans la quitter des yeux, s’adressa à l’époux.

— Allez à l’auberge, conseilla-t-il. Posez la question. On vous confirmera que c’est elle qui m’a abordé.

Mais la garce avait su se montrer maligne. Il n’était même pas sûr que quiconque ait pu les apercevoir dans ce vestibule où ils s’étaient croisés.

Sylvie secoua violemment la tête.

— Ma servante m’accompagnait et elle est rentrée avec moi ici. Demande-lui ! Demande à Flora !

Passant une main lasse sur son front, elle ferma les yeux et s’assit pesamment sur son lit en murmurant :

— Oh, mon Dieu… J’ai eu si peur !

Son petit numéro laissa Ethan pantois. Elle savait y faire…

Avec un grondement de rage, le vieux mari de Sylvie fonça sur lui. Les réflexes d’Ethan firent le reste et son poing vint lui briser le nez, faisant jaillir un flot de sang.

— Vous m’en rendrez justice sur le champ d’honneur ! hurla l’autre en portant la main à son nez. Demain à Newgate !

Quelque chose tracassait Ethan. Il avait l’impression qu’un élément important lui échappait, mais lequel ?

— Ne soyez pas stupide ! rétorqua-t-il. Je n’ai pas touché votre femme. C’est elle, l’instigatrice de tout ça.

D’une voix nasillarde, le mari ordonna à ses hommes :

— Attrapez-le !

À cet instant, la réponse qu’il cherchait apparut à Ethan, et il fit un bond en direction de sa veste. Un poing s’écrasa sur sa nuque et l’empêcha de l’atteindre. Il se sentit chuter sur le sol, face en avant. Un déluge de coups s’abattit sur lui. De toutes ses forces, conscient qu’il lui fallait se défendre, s’expliquer, il lutta contre l’évanouissement qui le guettait.

Il entendit à peine la garce s’inquiéter auprès de son mari du scandale que pourrait entraîner un duel. D’autres hommes aussi puissants que lui, fit-elle valoir, préféraient régler plus discrètement et par eux-mêmes ce genre de problèmes.

Ethan savait que, dans cette région isolée, les lords ne répondaient qu’à leurs propres lois, avec l’aide d’hommes de main prêts à abattre leur sale besogne. Qui plus est, l’étranger était considéré ici avec méfiance, voire hostilité.

La note parfumée qui devait le disculper n’était qu’à un pas de lui, enfouie dans une poche de sa veste. Il tenta d’attirer l’attention mais ne réussit à pousser qu’un grognement indistinct, qui lui valut un coup de pied.

Se forçant à ouvrir les yeux, il vit que Sylvie continuait à pleurer de manière hystérique, paraissant croire à ses propres mensonges.

— Sans toi et sans Brymer pour me protéger, j’étais une cible facile ! gémit-elle entre deux sanglots.

Le mari faisait de son mieux pour la réconforter.

— Je n’aurais jamais dû te laisser seule, dit-il en la serrant contre lui.

— Ce… démon s’est introduit dans la maison ! reprit-elle d’un ton épouvanté. Il aurait pu s’en prendre à Maddy !

La dénommée Maddy devait être chère au cœur du vieil homme, car celui-ci coula un regard meurtrier en direction d’Ethan. Aveuglé par la colère, il assura à sa femme qu’il allait se charger de faire justice et que nul n’aurait à le savoir. Pour la première fois, Ethan sentit une peur véritable lui mordre les tripes.

Ces types allaient s’assurer que ce « salaud d’Écossais » ne puisse plus jamais s’en prendre à une de leurs femmes. Une sueur glacée couvrit le front d’Ethan quand il comprit qu’il risquait rien de moins que l’émasculation.

Le vieil homme parut hésiter un instant encore, puis il donna son assentiment d’un hochement de tête.

— Brymer ! ordonna-t-il. Occupe-toi de lui.

C’était au géant blond qu’il s’était adressé.

— Avec plaisir… grogna celui-ci.

Sans ménagement, il remit Ethan debout et lui décocha un direct au menton. Ethan résista de toutes ses forces, mais dut laisser les ténèbres l’engloutir.

 

 

Ce fut la morsure d’une corde trop serrée autour de ses poignets qui le tira de l’inconscience. Une douleur atroce irradiait de ses épaules jusqu’à l’extrémité de ses doigts. Il fit une tentative pour ouvrir les yeux, mais seule l’une de ses paupières tuméfiées voulut bien se lever. Il vit alors qu’on avait attaché ses bras à la poutre horizontale d’une mangeoire dans ce qui ressemblait à une écurie. Un chiffon trempé de sang le bâillonnait.

Non loin de lui, Ethan vit un homme imposant assis sur un tabouret qui menaçait de céder sous son poids. L’une de ses jambes massives s’agitait nerveusement tandis qu’il lui jetait de furtifs regards chargés de culpabilité. L’homme savait, comprit-il. Il n’ignorait pas que l’on s’apprêtait injustement à lui faire du tort. Rien d’étonnant à cela : la femme de son maître ne devait pas en être à son coup d’essai. Anxieux de lui révéler l’existence du billet, Ethan cria en vain sous son bâillon et rua sous ses liens.

Derrière lui, il entendit soudain une porte s’ouvrir.

— Est-il réveillé, Tully ? demanda Brymer.

— À l’instant, répondit le dénommé Tully en se levant. Je me demandais… Peut-être qu’on pourrait aller faire un tour à l’auberge, et poser quelques questions.

— Van Rowen veut que nous nous occupions de lui, répliqua sèchement Brymer. C’est ce que nous allons faire.

Van Rowen… Pourquoi ce nom semblait-il familier à Ethan ? Quand il se serait tiré de ce guêpier, il se promettait de le tailler en pièces à mains nues.

Le bruit reconnaissable d’une lame qu’on tire de son fourreau se fit entendre. Ethan redoubla d’ardeur pour tenter de libérer ses mains.

— Mais, Brymer… protesta faiblement Tully. Cela ne coûte rien de…

— J’arrive à l’instant de l’auberge, l’interrompit l’autre. Personne là-bas n’a rien vu d’anormal.

Brymer vint se placer dans le champ de vision d’Ethan.

— Ils ont juste vu Mme Van Rowen dîner durant une petite heure en compagnie de Flora, ajouta-t-il. Ensuite, elles ont quitté l’auberge – seules.

À la pointe de son couteau, il se cura un instant les dents avant de poursuivre :

— Le cocher jure n’avoir vu personne d’autre que les deux femmes qu’il a reconduites, ce que Flora confirme.

— Oui, mais… parfois, Mme Van Rowen peut…

— D’un autre côté, enchaîna Brymer, nous avons un étranger imbibé de whisky. La serveuse affirme que c’est une brute d’Écossais qui a le vin mauvais.

La garce rancunière ! songea Ethan. Juste parce que je l’ai ignorée…

— Son sort est scellé, Tully. Soit tu obéis aux ordres, soit tu quittes les terres de M. Van Rowen dès ce soir.

Ethan enrageait de ne pouvoir promettre à l’homme de main une fortune s’il refusait d’obéir. Les épaules de Tully s’affaissèrent.

— Tiens-lui la tête ! ordonna Brymer.

Tully s’exécuta. Ses bras épais immobilisèrent la tête d’Ethan comme dans un étau. Il eut beau lutter et jurer tant et plus sous son bâillon, rien n’y fit.

— Qu… Qu’est-ce que tu vas lui faire ? s’enquit Tully.

— D’abord, je compte finir ce que Mme Van Rowen a commencé, répondit Brymer en désignant les marques d’ongles sur la joue d’Ethan. Je parie que sa belle petite gueule doit beaucoup plaire aux dames… Quand j’en aurai fini, elles ne se pâmeront plus devant lui. Bien sûr, ce ne sera plus que le cadet de ses soucis.

En sentant la lame glacée se poser sur sa peau meurtrie, Ethan puisa en vain dans d’ultimes réserves d’énergie pour tenter de se libérer. Le couteau mordit cruellement sa chair, lui arrachant sous son bâillon un hurlement de douleur.

— Tiens-le bien ! s’impatienta Brymer.

— J’essaie ! protesta Tully. Mais il est costaud…

Brymer n’en finissait plus de jouer de sa lame. Un flot de sang inondait le visage et le cou d’Ethan qui ne criait plus, submergé par la souffrance, à peine conscient.

— Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna Tully.

— Si on retire la bande de peau du milieu, ça ne pourra cicatriser correctement quand il se fera recoudre.

Ethan ressentait le besoin désespéré de se battre, mais tous ses membres étaient de plomb et ne lui obéissaient plus. Lorsque Brymer eut enfin terminé, Tully le lâcha et sa tête retomba mollement vers l’avant.

Son tortionnaire l’empoigna par les cheveux et la releva pour admirer sa besogne avec un sourire satisfait.

— Viens voir, Tully…

Son comparse lui obéit, et mal lui en prit. Avec un haut-le-cœur, il se détourna précipitamment pour aller vomir un peu plus loin dans le foin.

Alors, Ethan remarqua confusément un lambeau de chair abandonné sur le sol. Tandis que sa vision s’obscurcissait, il se promit qu’il les détruirait tous, à petit feu, en un supplice aussi lent et douloureux que celui qu’ils venaient de lui infliger. Puis il ferma les yeux.

Il fut réveillé par un beuglement venu du manoir. La garce émit ensuite des cris de douleur de plus en plus forts, de plus en plus rapprochés.

Une porte claqua violemment. Des bruits de pas précipités se firent entendre.

— Stop ! hurla un homme. Libérez-le…

Dans un éclair de conscience, Ethan comprit ce qui venait de se passer et se mit à rire sous son bâillon, tandis que des larmes mouillaient ses joues.

Van Rowen venait de trouver le billet.
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Londres, été 1856

Ethan s’était depuis longtemps habitué aux regards d’appréhension que lui jetaient ceux qui le découvraient au seuil de chez eux. Mais dans les rues malfamées de l’East End, ces réactions étaient plus marquées encore et nombre de ceux qui le croisaient s’enfuyaient.

Le bruit de ses semelles sur le pavé mouillé se précipita quand il se lança à la poursuite d’un cockney ivre mort – l’un de ses informateurs habituels – qui venait de déguerpir en l’apercevant. D’un dernier bond en avant, Ethan le rattrapa, le saisit aux épaules et l’expédia tête la première contre le mur d’un immeuble miteux, au bas duquel il glissa comme une loque.

Après l’avoir remis sur ses pieds sans ménagement, Ethan pointa le canon de son pistolet sur la tempe de l’homme.

— Où est Davis Grey ? demanda-t-il sèchement.

— Je ne l’ai pas vu ! réussit à marmonner l’informateur entre deux hoquets. Je vous le jure, MacCarrick !

Ethan pressa plus fortement la gueule de son arme. L’autre connaissait sa réputation et savait qu’il n’hésiterait pas à se débarrasser de lui dans cette sombre allée, si ses réponses lui déplaisaient.

— Dans ce cas, pourquoi t’es-tu enfui ? reprit-il.

— Parce que vous m’avez foutu une trouille bleue !

Ce qui était compréhensible.

— J’ai entendu dire que Grey est au Portugal, ajouta l’ivrogne en gage de bonne foi. En manque d’opium. Et qu’il pourrait revenir. C’est tout ce je sais ! Je le jure !

Au terme d’une brève hésitation, Ethan décida de le croire et le relâcha. Cette information recoupait celles qu’il avait en sa possession, et ce type n’aurait pas pris le risque d’encourir sa colère en lui mentant.

— Tu sais ce que tu dois faire si tu le vois. Et tu sais ce que je te ferai si tu ne le fais pas…

Le cockney le remercia de sa clémence en marmonnant et s’empressa d’aller se fondre dans la nuit.

Au cours des heures qui venaient de s’écouler, Ethan avait écumé bouges et taudis, utilisant toutes ses ressources pour retrouver la trace de Davis Grey. Après avoir été autrefois un collègue et l’ami d’un de ses frères, celui-ci était devenu l’homme à abattre.

Même si tout semblait indiquer que Grey ne se trouvait pas en Angleterre, Ethan avait voulu s’en assurer en faisant jouer tous ses contacts à Londres. Le lendemain, il lui faudrait quitter la ville et poursuivre la traque ailleurs.

Alors qu’il arpentait de sinueuses ruelles pour rejoindre sa monture, une prostituée étonnamment belle l’accosta en souriant et fit tomber son châle, exhibant ses seins nus.

Cette vision ne lui fit aucun effet.

Profitant du cône de lumière d’un bec de gaz sous lequel il passait, Ethan montra à la jeune femme l’autre côté de son visage. Aussitôt, celle-ci se détourna d’un air dégoûté, rajustant en hâte son châle autour de son cou. C’était à cause de femmes comme elle qu’il avait renoncé aux plaisirs du sexe.

À l’âge de vingt-trois ans, alors qu’il portait encore des bandages, il avait fini par comprendre qu’il ne pourrait plus avoir aucune femme sans acheter ses charmes. Après cette nuit fatale à Buxton, il avait déjà renoncé à boire. Et pour un jeune homme soudain privé des joies du sexe et de la boisson – deux de ses débauches habituelles –, une carrière au sein du Réseau, l’une des organisations secrètes de la Couronne, n’avait pas manqué d’attraits. De même que son frère Hugh, Ethan avait signé, après avoir exercé une vengeance subtile mais définitive sur ses ennemis.

Hugh était devenu l’un des tueurs appointés du Réseau. Il remplissait le plus proprement possible les missions qu’on lui confiait. Ethan, lui, ne reculait devant rien – meurtre, espionnage, chantage – pour s’acquitter des siennes. Les affaires dont personne ne voulait, il s’en chargeait avec succès. Ses frères l’avaient surnommé l’« exécuteur des basses œuvres »…

Après avoir rejoint son cheval – un hongre racé qui lui vouait une aversion profonde et tenace –, Ethan décida de se rendre à la demeure londonienne d’Edward Weyland, son supérieur hiérarchique autant que celui de Hugh. Peut-être pourrait-il y recueillir de nouvelles informations ? De toute façon, il n’avait rien d’autre à faire.

À son arrivée, il tomba sur Quin Weyland qui s’apprêtait à se mettre en selle.

— Ton oncle est-il là ? lui demanda-t-il.

Quin travaillait également pour le Réseau. Weyland le formait afin qu’il puisse, le jour venu, prendre sa place.

— Non, répondit-il. Il n’est pas en ville. Mais Hugh est passé par ici pas plus tard qu’il y a quelques minutes.

— Seulement Hugh ? s’étonna Ethan. Court n’était pas avec lui ?

Quin secoua la tête d’un air absent.

Ethan se renfrogna. Hugh était censé s’assurer que Court, leur plus jeune frère, regagnerait bien Londres après leur voyage outre-Manche.

D’un ton irrité, Quin reprit la parole.

— Tu ne m’avais pas assuré que Hugh serait de taille à régler ce problème avec Davis Grey ?

— Aye, il le sera.

— Tu aurais dû voir sa tête quand je lui ai expliqué de quoi il retourne…

— Il ne peut réagir autrement, répliqua Ethan, agacé. Grey est un dangereux assassin.

Lui aussi avait fait partie du Réseau. En fait, il avait même servi de mentor à Hugh, à ses débuts.

— Tu n’y es pas, maugréa Quin. C’est quand je lui ai dit que Jane était en danger qu’il a accusé le coup.

Jane, la fille adorée de leur patron. Ils avaient appris que Grey voulait la tuer pour se venger de Weyland, en détruisant ce qui était le plus cher à ses yeux. C’était pour la protéger qu’Ethan avait reçu l’ordre de traquer et de tuer Grey, et Hugh celui de servir de garde du corps à Jane et de la mettre à l’abri.

Cela ne devait pas poser de problème. Là où Jane allait, Hugh mourait d’envie de la suivre…

En épiant la réaction d’Ethan, Quin reprit :

— Grey m’a dit que Hugh était amoureux d’elle.

Un sourcil arqué, Ethan s’étonna :

— Tu fais la conversation à Grey, maintenant ?

— Il y a longtemps de cela, précisa Quin. Quand il était encore des nôtres.

Avant qu’il ne devienne fou, ajouta Ethan pour lui-même. Grey avait la réputation de trancher la gorge de ses victimes avec un sourire et des prévenances de gentleman, comme s’il leur faisait une faveur,

— Eh bien ? Est-ce vrai ? s’impatienta Quin.

— Hugh a dû avoir le béguin pour elle quand ils étaient plus jeunes, mentit Ethan. Mais voilà des années qu’ils se sont perdus de vue.

En fait, Hugh était toujours amoureux de Jane – même s’il ne l’avait jamais avoué.

— N’empêche qu’il s’est empressé d’aller la rejoindre, lança Quin.

— Où peut-elle bien être allée, à cette heure ?

— Elle s’est sauvée par la fenêtre de sa chambre pour rejoindre mes sœurs. Une amie à elle, en visite chez nous, s’est jointe au trio.

— Pour aller où ?

— Haymarket Street, répondit Quin de mauvaise grâce. Je m’apprêtais à les rejoindre.

— Bars à gin et maisons de passe… commenta Ethan. Qu’est-ce qui peut bien les attirer là-bas ?

Pour ce qui était du sordide, Haymarket ne le cédait en rien aux coupe-gorge de l’East End.

— La Ruche… finit par admettre Quin.

— Quoi ! s’exclama Ethan, incrédule. Elles n’ont rien à faire là-bas… Comment tes sœurs font-elles pour connaître l’existence de ce genre d’endroits ?

La Ruche, un entrepôt reconverti en salle de bal non autorisée, était un lieu de débauche réputé. Quant aux deux sœurs de Quin, elles formaient avec six de leurs cousines un cercle baptisé « les Huit » qui se piquait de modernité, d’idées progressistes, et ne jurait que par la recherche de nouvelles sensations. Aux yeux d’Ethan, elles n’étaient que des filles à papa gâtées disposant de trop d’argent et de temps libre.

— J’aimerais le savoir, répondit Quin d’un air dépité.

— Je n’arrive pas à croire qu’elles sont allées de leur plein gré se fourrer dans ce guêpier ! Tu as bien conscience qu’elles n’en sortiront pas comme elles y sont entrées ?

— Va au diable, Kavanagh…

— Ne m’appelle pas comme ça ! protesta sèchement Ethan, qui détestait qu’on lui rappelle son titre. Pourquoi ne les ramènes-tu pas chez vous en leur tirant l’oreille ?

— Pour que Jane aille se plaindre qu’on la prive de la liberté à laquelle elle est habituée ?

— Elle ignore donc quel danger pèse sur elle ?

Quin acquiesça d’un hochement de tête.

— Nous espérions que tu réglerais son compte à Grey avant d’avoir à le lui annoncer.

Voyant Ethan faire avancer sa monture, il fit manœuvrer la sienne pour l’éviter et s’étonna :

— Tu y vas aussi ?

— Aye. J’ai besoin de voir mon frère.

Pour m’assurer qu’il est capable de remplir sa mission, songea Ethan avant de demander :

— Quel est le thème du jour, à la Ruche ?

— « Libertines et courtisanes ».

Ethan laissa fuser un rire caustique. Pour un peu, il aurait plaint l’« amie en visite » des sœurs de Quin. La pauvre allait assister à une édifiante leçon de dépravation.

 

 

Hélas, Ethan avait déjà observé sur le visage de son frère cette expression d’amoureux transi.

Bien que tueur à gages – l’un des plus doués qui soient –, Hugh perdait tous ses moyens dès qu’il se trouvait près de Jane Weyland : il éprouvait soudain des difficultés à parler, la sueur perlait sur son front…

Quelques minutes auparavant, dans une allée latérale qui longeait Haymarket Street, c’est dans cet état qu’il l’avait surpris. Occupé qu’il était à épier l’avancée de Jane et de son entourage, il ne l’avait pas entendu approcher. Alors qu’en temps ordinaire il ne se laissait jamais surprendre, il n’aurait eu ce soir-là aucune chance de réchapper à un fardier dont l’attelage se serait emballé.

Un homme tel qu’Ethan, dont le cœur n’avait jamais battu pour aucune femme, ne pouvait comprendre ce qui se passait entre Hugh et Jane. Comme il aimait à le rappeler à ses frères, il se savait quant à lui immunisé contre de telles complications. Que Hugh puisse ne pas avoir honte qu’une femme le rende aussi faible était donc une énigme pour lui. Et manifestement, dix années d’éloignement n’avaient pas suffi à amoindrir la force de ses sentiments.

Dès qu’il l’avait rejoint dans la contre-allée, un âpre dialogue s’était comme à leur habitude engagé entre les deux frères, même s’il leur avait fallu demeurer discrets.

Hugh avait toujours été révolté qu’Ethan ait pu se porter candidat pour assassiner Grey, qui avait autrefois été son ami. Ethan, pour sa part, était dégoûté que Hugh ait pu tomber amoureux, prêtant ainsi le flanc au danger. L’attitude protectrice envers ses frères, dont il ne pouvait se défaire, constituait la propre faiblesse d’Ethan. Mais, au moins, lui était né avec et n’y pouvait rien…

— Je parie qu’à présent, tu aimerais que Weyland ait accepté mon offre, lança-t-il à Hugh, avec une arrogance manifeste. Ne t’inquiète pas, petit frère… Il a fini par s’y résoudre. Le vieux ferait n’importe quoi pour la protéger.

Ethan tourna la tête tandis que le groupe de Jane passait près d’eux. Après avoir brièvement dévisagé son frère, il revint aux jeunes femmes pour les observer de plus belle. C’était la quatrième d’entre elles – l’amie en visite – qui avait attiré son attention.

Blonde, elle portait une robe bleu foncé et une cape assortie nouée à la base de son cou pâle. Son masque coordonné à sa tenue s’effilait en pointes relevées à ses deux extrémités. Derrière celui-ci, on ne distinguait que ses yeux brillants et ses lèvres roses qu’ourlait de temps à autre un mystérieux sourire. Mais comme ce n’était jamais en phase avec les rires de ses amies, Ethan en conclut qu’elle vivait en partie dans son propre monde.

Bien qu’elle donnât l’impression d’être fraîche et pleine de vie, il perçut en elle la même lassitude blasée que la sienne.

En constatant que son cœur s’était mis à battre plus fort, Ethan se renfrogna. Il n’eut pas le temps de s’en étonner car son frère, d’un mouvement brusque, le coinça contre un mur, son coude pressé contre son cou. Le premier effet de surprise passé, il comprit rapidement de quoi il retournait.

— Tranquillise-toi, je ne suis pas en train de lorgner sur ta précieuse Jane, précisa-t-il en roulant des yeux effarés.

Au bout d’un moment, Hugh finit par le libérer.

— Alors, qui regardes-tu ainsi ? Est-ce Claudia, avec son masque rouge ?

 

Faute de réponse, il insista :

— Belinda, la grande brune ?

Ethan secoua lentement la tête, sans quitter des yeux la petite blonde, ce qui parut ébahir son frère.

— Je ne la connais pas, dit-il. Ce doit être une amie de Jane. Elle paraît bien jeune : pas plus de vingt ans. Trop jeune pour toi.

Ethan avait trente-trois ans et sentait peser chacune de ces années sur ses épaules. Il ne pouvait qu’approuver Hugh : l’inconnue était jeune. Alors pourquoi donnait-elle l’impression d’avoir déjà tant vécu ?

— Si je suis aussi mauvais que vous l’imaginez, toi, Court et tout le reste du clan, fit-il valoir, sa jeunesse la rend plus séduisante à mes yeux, n’est-ce pas ?

Il s’était efforcé de parler d’un ton détaché, mais il craignait d’avoir laissé transparaître son amertume. En vérité, il n’était pas aussi mauvais que l’imaginaient ses proches. Il était pire encore.

Ethan avait du sang sur les mains et un cœur si endurci qu’on voyait en lui le plus dangereux des trois frères – ce qui n’était pas peu dire, les deux autres étant un tueur à gages et un mercenaire. Il avait beau être le laird en titre, beaucoup au sein du clan le redoutaient et ne voulaient pas avoir affaire à lui, déjà du temps où il n’était pas encore balafré.

Songeant à son apparence, il tenta de se détourner autant que possible de la jeune femme. S’il l’approchait, une beauté comme elle ne pourrait que s’enfuir, en proie à la terreur.

C’est alors qu’un homme portant un domino et parlant fort passa près d’eux. Le masque était à la dernière mode et comportait un voile masquant en partie le visage. Avec un sourire réjoui, Ethan estima qu’il était fait pour lui.

En un clin d’œil, sa main se détendit et il s’empara du domino. L’homme, plus petit que lui, ouvrit la bouche pour protester, mais en avisant le regard meurtrier qu’il lui lançait, il jugea plus opportun de s’éclipser.

— Ne joue pas avec elle, Ethan… conseilla Hugh.

— Tu as peur que je ne ruine tes chances auprès de Jane ? répondit-il en plaçant le masque devant son visage. Désolé d’avoir à te le rappeler, mais ces chances étaient déjà ruinées avant même que tu la rencontres. Il y a un livre pour le prouver.

— Tu partages le même sort funeste, fit remarquer Hugh. Et pourtant, te voilà aux basques d’une femme.

— Moi, je ne cours pas le danger de tomber amoureux ! protesta Ethan en se mêlant à la foule des fêtards. Mon innocent petit flirt ne risque donc pas de la tuer.

Avec un soupir de résignation, Hugh le suivit jusqu’à l’entrée, où ils payèrent leur écot à un homme chauve affublé d’un masque de cochon. À l’intérieur, la foule était déjà dense ; un bon millier de personnes plus ou moins avinées se pressaient dans l’entrepôt. Le spectacle était effectivement aussi édifiant qu’Ethan l’avait imaginé. Des toiles encadrées aux thèmes obscènes ornaient les murs. Sur les côtés de la salle, des catins à demi nues installées sur des tapis pelotaient ouvertement des hommes offerts à leurs caresses. Les deux frères grimpèrent sur le balcon formant galerie à l’étage pour avoir une meilleure vue. Ils ne tardèrent pas à repérer celles qu’ils cherchaient, plantées devant une petite estrade sur laquelle deux femmes et un homme entièrement nus, couverts d’argile, mimaient une exposition de statues grecques.

Et confrontée à ces débauches, remarqua Ethan, l’amie en visite semblait… s’ennuyer.

Voyant Jane étudier l’homme nu d’un œil approbateur, Hugh serra les poings. La blonde fit de même, mais Ethan ne ressentit nullement l’envie de frapper qui que ce soit, ce qui le confirma dans l’idée qu’il était immunisé.

Les jeunes femmes se dirigèrent ensuite vers un buffet où une courtisane servait du punch, mais l’amie en visite prit le temps de se retourner pour lancer au faux Adonis un baiser du bout des doigts.

Je n’aime pas ça, constata Ethan, courroucé. Pourquoi diable est-ce que je n’aime pas ça ?

— J’ignorais que tu avais un faible pour les blondes, commenta Hugh.

Sans quitter des yeux la jeune femme, Ethan répondit :

— Je l’ignorais aussi.

— Et pour les petites minces, insista Hugh.

— J’ai toujours préféré les femmes grandes et girondes, repartit Ethan d’un air absent.

La petite blonde accepta le verre qu’on lui tendait et le renifla discrètement avant d’y faire honneur de bon cœur.

— Alors, que se passe-t-il ? conclut Hugh.

— Je n’en sais rien.

Ethan ne mentait pas. Il savait ce qui l’attirait – cette diablesse était une beauté, même son masque ne parvenait pas à le dissimuler – mais il ne comprenait pas la force de cette attirance.

Il avait déjà couché avec maintes femmes aussi jolies qu’elle, alors pourquoi ce besoin irrépressible d’aller la rejoindre, de la conquérir, de l’avoir tout à lui ? C’était une amie des Weyland, il serait donc aisé de la retrouver. Pourquoi, dès lors, ressentait-il cette urgence ?

— Tu as l’intention de l’aborder ce soir ? reprit Hugh.

— Et comment !

— J’espérais si possible ne pas révéler ma présence à Jane. Elle va te reconnaître.

— Pas sous ce masque.

Agacé par son insistance, Ethan ajouta sèchement :

— En quoi l’intérêt que je lui porte t’importe-t-il ?

— Tu n’as jamais courtisé une femme.

Ethan n’avait jamais eu à le faire avant cette nuit fatale à Buxton, et il avait renoncé à le faire ensuite.

— Pas même ta propre fiancée, précisa Hugh.

Sarah lui avait été offerte sur un plateau, et c’était ce qui lui avait coûté la vie. S’il avait pu se douter qu’en essayant de reprendre le fil de son existence après ce que les Van Rowen lui avaient fait, il ruinerait celle d’une innocente…

Secouant la tête pour chasser les mauvais souvenirs, Ethan pivota sur ses talons afin de gagner l’escalier, mais Hugh l’en empêcha en l’empoignant :

— Bon sang ! Mais qu’est-ce qui te prend ?

— Ne refais jamais ça ! menaça-t-il. Ou il t’en cuira.

Hugh était le seul à oser le provoquer ainsi.

— Il ne te vient pas à l’idée que je puisse simplement avoir envie de coucher avec elle ? ajouta-t-il.

Dieu, qu’il en avait envie ! Tout son être semblait ne viser qu’à ce but.

Hugh parut désarçonné et avoua à mi-voix :

— Non. Ça ne m’était pas venu à l’esprit.

Ethan comprit alors que son frère soupçonnait quelque chose, voire qu’il connaissait la vérité le concernant. Il aurait pourtant dû se douter que son célibat prolongé ne pourrait rester secret dans le Réseau. Lorsqu’ils n’étaient pas occupés à tuer, ses membres cancanaient comme des matrones réunies autour du puits d’un village…

Dix années s’étaient écoulées depuis qu’il avait été défiguré de si horrible manière. La seule façon pour lui de goûter aux charmes des femmes avait ensuite été de les acheter. Au cours des sept premières années, c’était ce qu’il s’était résigné à faire. Mais il y avait une limite à la patience d’un homme quand celui-ci découvrait sur le visage de celle qu’il se chargeait d’honorer une expression de répulsion à peine masquée – surtout après l’avoir payée.

L’accumulation des passes insatisfaisantes avait fini par saper son désir. Lorsqu’une femme attirait son regard à présent, il ne ressentait plus que l’ombre de ce qu’il avait autrefois ressenti. Même s’il n’avait pas été émasculé par le sbire de Van Rowen, de manière symbolique, c’était un peu comme s’il l’avait été. Cela faisait trois ans qu’il n’avait plus aucun commerce – même tarifé – avec les femmes.

Plus inquiétant encore, il s’était aperçu que cela ne lui manquait pas vraiment… jusqu’à cette nuit.

— C’est une lady ! protesta Hugh. Pas une catin à ta botte.

— Alors, que fait-elle ici ? rétorqua Ethan en désignant d’un geste de la main ce qui les entourait.

— La même chose que Jane. Je te l’ai dit : elles cherchent à s’encanailler par amour du frisson.

— Dans un endroit comme celui-ci, même une lady est bonne à prendre.

— Tu ne peux pas dire ça ! lui reprocha Hugh. Tu ne sais rien d’elle. Même toi, tu ne peux être aussi… mauvais.

Pour toute réponse, Ethan le toisa, un sourcil arqué.

— Bon Dieu ! fulmina son frère en passant ses doigts écartés dans ses cheveux. À défaut d’autre chose, tu pourrais au moins la laisser tranquille pour te concentrer sur Grey. Si je ne peux pas compter sur toi pour…

— As-tu oublié à qui tu parles ? l’interrompit Ethan.

Sa patience avait des limites. Il arracha son masque et foudroya Hugh du regard :

— Voilà des années que je rêve de lui loger une balle entre les deux yeux. Une dizaine de fois, je l’ai eu en ligne de mire, le doigt sur la détente, et je me suis retenu parce que toi, tu estimais qu’il pouvait s’amender…

Ethan avait toujours gardé un œil sur Grey. À plus d’une reprise, il l’avait même pris en chasse. C’était lui qui avait découvert que Grey s’était mis à tuer pour son plaisir…

— Et à présent que Jane est impliquée, poursuivit-il, soudain il te tarde que je passe à l’action ? Comment peux-tu imaginer que je perdrais l’opportunité d’éliminer un homme que je rêve de voir mort depuis si longtemps ?

Souriant devant l’air maussade de Hugh, Ethan conclut avec désinvolture :

— Je vais me débarrasser de cette envie pressante et me remettre au travail.

Sur ce, il se détourna, mais la jeune blonde s’était séparée de ses amies et n’était plus visible. Ethan sentit la panique le gagner. L’endroit n’était pas sûr, et elle était seule. Mais qu’en savait-il, en fait ? Peut-être était-elle venue retrouver quelqu’un ? Il se pouvait même qu’elle soit mariée, ou engagée dans une relation.

En remettant son masque en place, il se hâta de gagner le rez-de-chaussée. Ignorant l’ultime mise en garde que lui adressait Hugh derrière lui, il se fondit dans la foule.

Sa détermination à la retrouver ne laissait pas d’étonner Ethan. Il aimait les grandes brunes voluptueuses, les femmes qui promettaient au premier regard autant que ce qu’elles donnaient au lit.

Mais s’il fallait une délicate blonde d’allure angélique pour que son corps retrouve ce genre d’appétit, pour rien au monde il n’aurait renoncé à l’objet de son désir.

Le soleil ne se lèverait pas, décida-t-il, sans qu’il ait réussi à la connaître de la plus intime des manières.
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Si Madeleine Van Rowen devait perdre sa virginité sans que cela résulte de la signature d’un contrat de mariage en bonne et due forme, elle aurait aimé que ce soit dans les bras de cet homme impressionnant porteur d’un domino.

Depuis l’estrade décorée de cygnes et de satyres où elle avait pris place, elle l’observait, en sirotant son deuxième verre de punch, fendre impatiemment la foule de la Ruche. Un agréable vertige la saisit. Elle soupçonnait que sa boisson n’avait pas été agrémentée qu’avec du rhum – l’alcool en vogue du moment – mais elle s’en moquait. Après la journée qu’elle venait de vivre, elle n’avait rien contre le fait de la finir dans les brumes de l’alcool.

Ce jour-là, elle avait appris qu’elle avait échoué à mettre le grappin sur celui pour qui elle avait entrepris ce voyage.

— Madeleine, je ne suis pas le genre d’homme à me marier, lui avait-il répondu. Je suis désolé.

Préférant noyer son chagrin toute seule, Maddy s’était éloignée du groupe qu’elle accompagnait : Claudia, une de ses amies d’enfance, sa sœur Belinda et leur cousine Jane. Toutes trois londoniennes et membres de la famille Weyland, elles étaient sans cesse en quête de la dernière sensation à la mode, d’où leur escapade de ce soir.

Sous prétexte que Maddy était la plus jeune, Jane – qui faisait office de chef de leur petite bande – lui avait recommandé de ne pas les quitter. Elle avait dû s’abstenir de lever les yeux au ciel. Même si cette petite sauterie avait attiré autant de prostituées et de clients lubriques que de voleurs et d’escrocs, elle faisait pâle figure à côté de sa vie de tous les jours, qu’elle préférait garder secrète.

Maddy expliquait à qui voulait l’entendre qu’elle vivait à Paris dans le quartier bourgeois de Saint-Roch avec sa mère et son beau-père, alors qu’elle croupissait seule dans le quartier malfamé du Marais. Chaque soir, c’était au son des coups de feu et des rixes qu’elle s’endormait.

Elle-même était une voleuse habile capable de dérober un diamant aussi facilement qu’une pomme, et le cambriolage ne lui faisait pas peur. En fait, si elle n’avait pas considéré les filles Weyland comme ses amies, c’était d’elle qu’elles auraient dû se méfier.

Après avoir ajusté dans son dos sa cape couleur saphir et redressé son masque bleu glacé, Maddy se mit à l’aise sur le banc de l’estrade sans quitter des yeux l’impressionnant inconnu. Sa taille inhabituelle – plus d’un mètre quatre-vingt-dix – faisait qu’il dominait de la tête et des épaules ceux qui l’entouraient.

Le voile de son domino couvrait en partie son visage, ne laissant visibles que ses sourcils, ses lèvres et sa mâchoire carrée. Il avait de longs cheveux de jais, et elle aurait juré que ses yeux étaient du même noir intense.
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